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Kamel se leva et se dirigea vers une des fenêtres du luxueux bureau de son oncle, le roi du Surana. Ses pas ne faisaient aucun bruit sur la magnifique mosaïque vieille de plusieurs siècles.
Trente-six heures après la disparition d’Hannah Latimer, la nouvelle n’avait pas encore fait la une des journaux, et les diplomates ne s’étaient pas encore activés. Le souverain du Surana, lui, avait décidé d’agir. Il était au téléphone avec son homologue, le cheikh Malek Sa’idi, roi de Quagani, le pays voisin.
Avant d’ouvrir la croisée, Kamel jeta un coup d’œil vers le troisième homme présent dans le bureau. De taille moyenne, la soixantaine, Charles Latimer avait l’air un peu perdu avec ses cheveux poivre et sel en broussaille, sa barbe de trois jours, sa veste de tweed et ses chaussettes dépareillées. Mais ses lunettes à monture d’écaille dissimulaient des yeux perçants et sous sa chevelure mal coiffée bouillonnait un cerveau brillant qui, combiné à une propension innée à prendre des risques, lui avait valu de se faire un nom dans les affaires. Avant même d’atteindre cinquante ans, il avait réussi le tour de force de gagner une immense fortune, de la perdre et de la rebâtir. Aujourd’hui, une fois encore, il s’apprêtait à jouer gros : soit il doublait sa fortune, soit il subissait une faillite retentissante. Pourtant, Kamel savait qu’en ce moment précis l’esprit de Charles Latimer n’était nullement focalisé sur sa situation financière. Une seule chose lui importait plus que tout au monde : sa fille unique Hannah. Elle avait besoin de lui. Dans cette pièce aux portes hermétiquement closes, il avait perdu son sempiternel sourire et son air conquérant. Il n’était plus qu’un père terrifié.
Etreint par un soudain sentiment de claustrophobie, Kamel ouvrit la fenêtre. Il inhala à pleins poumons l’air parfumé de mille senteurs qui parvenaient à ses narines. Il n’y avait plus aucune trace de la poussière soulevée par l’atterrissage de son hélicoptère quelques instants plus tôt. Il faisait au moins vingt degrés de plus qu’à Antibes, d’où il venait à la demande expresse de son oncle — renonçant par là même à la soirée d’anniversaire organisée pour ses trente ans. Le roi lui avait confié une mission à remplir. Il la mènerait à bien, sans état d’âme. Le sens du devoir était inscrit dans ses gènes.
Les yeux mi-clos, des images lui vinrent à l’esprit : le corps admirable et bronzé de Charlotte, allongé sur un matelas près de la piscine ; une bouteille de champagne plongée dans un seau à glace à ses pieds… Divorcée, dotée d’un formidable appétit sexuel, appréciant chaque seconde de sa liberté retrouvée, la jeune femme se donnait volontiers à lui. En fait, dépourvue de toute pudeur, ne cherchant pas à se faire épouser, Charlotte représentait la maîtresse idéale.
Sans doute serait-elle furieuse qu’il ait renoncé à la soirée préparée pour son anniversaire, d’autant qu’elle lui avait promis un cadeau très chaud… Et quand elle apprendrait la vraie raison de son absence — il allait se marier —, comment réagirait-elle ? Car, pour lui, le mariage était sacré. Une fois ses vœux prononcés, il n’y aurait plus de place pour une maîtresse dans sa vie.
Kamel retint un soupir nostalgique. Il avait aimé, autrefois. Des souvenirs de cet amour étaient conservés précieusement dans son cœur. Là, il allait se marier par devoir. Parfois, amour et devoir allaient de pair. Il avait été de ceux qui le croyaient, autrefois, mais la belle, l’exquise Amira, cette jeune femme qu’il avait rêvé d’épouser, en avait préféré un autre — son propre cousin Akim.
Il inspira une grande bouffée d’air et referma la fenêtre, refusant de se prendre en pitié. Lui était vivant, ce qui n’était plus le cas d’Amira, d’Akim, ni de leur petite fille Leila. Tous trois étaient morts quelques mois plus tôt, quand l’avion qui les transportait s’était fracassé contre la montagne.
Ce tragique accident avait brutalement changé le cours de son destin. En effet, son cousin décédé dans l’accident, Kamel devenait le premier dans l’ordre de succession au trône du Surana. Son sort était ainsi scellé. Jusque-là, il avait profité de la vie et de son succès indéniable auprès des femmes, qui lui avait valu le qualificatif de play-boy. Cette époque allait se terminer. Par un incroyable concours de circonstance, il allait hériter d’une épouse. Un mariage arrangé. Un mariage d’affaires.
— Voilà, tout est réglé, déclara son oncle en reposant le combiné du téléphone sur son socle.
— Parfait ! approuva Kamel. Ne perdons pas de temps. Je vous propose de mettre au point la stratégie à suivre.
Alors qu’il s’apprêtait à quitter la pièce pour travailler à la suite des événements, il vit Charles Latimer éclater soudain en sanglots. Kamel pinça les lèvres, dédaigneux. Comment pouvait-on se laisser aller à montrer ainsi ses émotions ? Décidément ces Occidentaux manquaient de retenue !
Il ne lui fallut guère plus d’une heure pour mettre au point l’exécution de son plan. Kamel revint alors dans le bureau de son oncle afin de lui fournir les détails de l’opération à venir. Charles Latimer s’était ressaisi. Une fois le plan approuvé par le souverain, Kamel se tourna vers l’Anglais.
— Votre fille sera avec vous, ce soir, Charles. Une dernière précision. Si elle se montre… euh… hystérique…
— Ne vous inquiétez pas, coupa Latimer. Hannah est forte et intelligente. Elle comprend vite. Elle se comportera d’une manière appropriée, j’en suis sûr.
Kamel espérait que la confiance du père envers sa fille était justifiée. Pour sa part, il en doutait. A l’évidence, Charles Latimer avait une haute opinion de la prunelle de ses yeux. Sans doute l’avait-il trop gâtée, la rendant hautaine, capricieuse, ingouvernable, irresponsable. Les chances pour qu’une telle jeune femme survive dans les geôles de Quagani étaient minimes.
Il se préparait donc au pire…
*  *  *
Quand la clé cliqueta dans la serrure, Hannah ne dormait pas. En fait, durant ces dernières quarante-huit heures, elle n’avait guère fermé l’œil. Les paupières grandes ouvertes, les mains sous la nuque, elle se tenait allongée sur la paillasse de l’horrible lit en fer de la cellule qui lui avait été attribuée. Le bruit la fit se redresser brusquement, la peur au ventre. Lequel de ses tortionnaires venait lui rendre visite, cette fois ?
Elle chercha frénétiquement à mettre de l’ordre dans sa chevelure, s’assit, posa les pieds sur le sol de terre battue et les mains sur les genoux. Elle était encore capable de se composer une attitude digne, mais pour combien de temps ?
Avec l’énergie du désespoir, elle repoussa les larmes qui lui brûlaient les paupières, releva le menton et redressa son dos. Il n’était pas question de leur montrer ne serait-ce qu’une once de faiblesse. La voir pleurer donnerait à ses bourreaux une trop grande satisfaction.
Pourquoi diable s’était-elle mise dans cette effroyable situation ? Voilà ce qui arrivait lorsqu’on essayait de prouver… de prouver quoi, d’ailleurs ? Et à qui ? Aux tabloïds ? A son père ? A elle-même ?
Elle prit une profonde inspiration et s’exhorta à réfléchir posément, à regarder la réalité en face. Elle s’était mise dans de sales draps en n’écoutant pas ceux qui lui avaient conseillé de rester à l’abri derrière son bureau, à vernir ses ongles parfaits. A la place, elle avait insisté pour se rendre sur le terrain, prendre des risques. A l’évidence, elle n’était pas faite pour ça. Désespérée, elle lança un regard à ses ongles désormais rongés jusqu’au sang.
« Reprends-toi, Hannah, ne te laisse pas aller ! Prouve-leur que tu es quelqu’un qui ne se laisse pas intimider. » Il serait bien temps, lorsqu’elle serait libre, de se flageller pour sa conduite pitoyable. Elle avait voulu aider, elle avait cru le pouvoir, elle avait insisté pour transporter des médicaments et des vaccins pour les enfants d’un village isolé.
Et elle avait atterri en prison.
Or enfermée entre quatre murs elle ne pouvait aider personne.
Elle redressa la tête. En aucune façon elle ne devait laisser deviner à des geôliers sa peur et son désespoir.
Comme la porte s’ouvrait, elle récita ce qui était devenu une sorte de mantra :
— Je n’ai pas faim. Je veux une brosse à dents et du dentifrice. Quand pourrai-je contacter le consulat britannique ?
Elle n’espérait pas de réponse. Elle n’en avait pas eu jusqu’ici. Elle n’avait eu aucune réponse à ses questions depuis qu’elle s’était retrouvée du mauvais côté de la frontière — le sens de l’orientation n’était pas sa qualité première et son GPS était tombé en panne…
Pour son plus grand malheur, l’expression « action humanitaire » semblait n’avoir pas de traduction compréhensible par les militaires du royaume de Quagani. Harcelée de questions durant chaque interrogatoire, Hannah s’était efforcée de faire comprendre la situation à ses ravisseurs et les raisons de sa présence si loin de l’Angleterre, son pays natal. Non, elle n’était pas une espionne et n’appartenait à aucun groupe politique ; elle travaillait pour une ONG.
Lors de sa première confrontation avec ses kidnappeurs, ceux-ci lui avaient montré une photo sur laquelle elle brandissait une pancarte protestant contre la fermeture d’une école dans un village isolé. Ils n’allaient tout de même pas la mettre en prison pour une action aussi pacifique ! Elle avait éclaté de rire. Pas eux. Ils ne semblaient pas partager son sens de l’humour.
N’ayant aucune preuve sérieuse démontrant qu’elle était une espionne, ils l’avaient accusée de trafic de drogue, avait-elle compris. Dans le 4x4 qu’elle conduisait, ils avaient trouvé la boîte contenant les vaccins — qui deviendraient vite inutilisables s’ils n’étaient pas réfrigérés. Elle avait supplié ces hommes de la laisser repartir : des vies d’enfants étaient en jeu. Ils avaient ri. Non, décidément, eux et elle n’avaient pas le même humour…
Hannah serra les poings et se prépara à accueillir ses ravisseurs avec le plus de dignité possible.
*  *  *
Assise sur la paillasse d’un misérable lit en fer, Hannah Latimer portait le vêtement sans forme réservé aux prisonniers avec la prestance d’un mannequin, le menton relevé et le défi dans le regard.
Cette attitude, même si elle n’avait rien d’hystérique comme il l’avait craint, ne rassura pas Kamel. Elle le mit en colère. Incroyable ! Pour l’extraire de la situation dramatique dans laquelle elle s’était mise, des gens remuaient ciel et terre ; or elle se tenait là, assise sur le lit telle une reine outragée, le regardant comme s’il n’était rien moins que son valet de chambre. N’avait-elle donc aucune notion de la peine qu’elle encourait ? Etait-elle assez stupide pour se croire invulnérable ?
Il fit quelques pas vers elle et constata alors que, sous son attitude d’héroïne hitchcockienne, la jeune femme mourait de peur. Ses mains posées sur ses genoux tremblaient. Kamel était partisan de garder sa compassion pour ceux qui la méritaient — et Hannah Latimer n’en faisait pas partie. Elle se trouvait dans cette situation dramatique par sa propre faute, à cause de son irresponsabilité flagrante.
Toutefois, il lui était facile de comprendre pourquoi les hommes se laissaient séduire par sa fascinante beauté. Lui-même ressentait son charme agir sur lui.
— J’exige de prendre contact avec…
La belle Anglaise s’était arrêtée net, mais ces quelques mots avaient suffi à rompre l’ensorcellement. Sa voix était aussi coupante qu’un rasoir ; toute son attitude n’était que dédain et supériorité. « Cela ne doit pas l’avoir aidée à se faire des amis dans le coin », pensa-t-il, amusé.
Hannah s’était interrompue en prenant brusquement conscience de l’allure de son visiteur. Celui-ci n’était pas vêtu de la tenue des gardes et ne portait pas un plateau de victuailles immondes. Elle avait subi un certain nombre d’interrogatoires. On l’y conduisait toujours accompagnée des deux mêmes geôliers. Aucun des deux ne disait mot. L’un était petit et grassouillet, l’autre grand et dégageait une odeur corporelle qui lui donnait la nausée.
Le nouveau venu ne ressemblait à aucun des hommes côtoyés depuis son incarcération. Il n’avait pas non plus un uniforme comme celui du militaire haut gradé qui la questionnait d’habitude, mais portait avec une grande élégance la djellaba blanche — habit des dignitaires chez les hommes du désert. Curieusement, il tenait à la main un immense châle de soie bleu nuit. Grand, mince, athlétique, il avait une abondante chevelure noire savamment coupée et disciplinée. Il irradiait de lui force et maîtrise de soi. S’il n’y avait eu cette cicatrice au bas de son visage, sans doute laissée par une rixe, il aurait été sublime. A dire vrai, il était magnifique, elle devait en convenir. Hannah attarda le regard sur ses lèvres bien ourlées.
— Mettez ce châle sur vos cheveux, mademoiselle Latimer, ordonna-t-il en lui tendant la pièce d’étoffe.
— Non !
Le refus était tombé de sa bouche avant qu’elle puisse le retenir. La peur lui avait arraché ce cri. Depuis son arrivée dans ces lieux, elle avait ressenti avec dégoût le regard concupiscent des mâles sur elle. Elle n’avait rencontré aucune femme. Que lui voulait cet homme élégant ? Vers quel lieu de perdition avait-il l’intention de l’emmener ? Certaines femmes emprisonnées comme elle disparaissaient purement et simplement…
Comme elle s’était levée trop brusquement du lit, la tête lui tourna. Elle chancela. Son visiteur magnétique se précipita pour la soutenir. Elle le repoussa, le fusillant du regard.
— Si vous osez me toucher, je ferai un rapport sur vous ! Je refuse de me changer. Je suis très bien comme ça.
Elle porta les mains à la poitrine dans un réflexe de protection dérisoire.
Kamel dut faire un terrible effort sur lui-même pour refréner sa colère. Il n’aurait pas dû être là mais en train de fêter son trentième anniversaire avec une créature de rêve prête à se donner à lui. Il n’avait nulle envie d’éprouver de l’empathie pour cette jeune oisive anglaise totalement irresponsable qui, s’ennuyant, avait cherché à se faire remarquer à tout prix.
Pitoyable !
Avait-elle seulement éprouvé un quelconque remords pour l’angoisse et l’anxiété qu’elle avait provoquées chez son père ? Etait-elle capable d’éprouver le moindre sentiment ?
Comme il séjournait souvent à Londres pour ses affaires, Kamel suivait régulièrement les péripéties de la vie agitée d’Hannah Latimer. Normal, puisque Charles était le partenaire en affaires de son oncle et son ami depuis les bancs de l’université. L’amitié était sacrée pour le roi du Surana, raison pour laquelle il avait tout mis en œuvre pour aider Charles à récupérer sa fille.
Kamel se souvint que les journalistes friands des frasques de celle-ci l’avaient reliée à un accident de voiture. L’un des articles disait à peu près : « Désespéré, il se jette du haut d’un pont au volant de sa voiture. Une nouvelle victime de la sulfureuse Hannah, fille du richissime Charles Latimer. Fort heureusement, le jeune homme s’en tire avec seulement quelques égratignures. » Interrogée sur le sujet à la télévision, la jeune femme s’était contentée de relever le menton et de regarder la caméra avec dédain. Si elle avait montré une once d’émotion, sans doute les journalistes l’auraient-ils épargnée.
Certes, finalement, il avait été reconnu que le conducteur était en état d’ivresse après une fête fort arrosée en compagnie de ses amis et non un candidat au suicide suite à une peine de cœur. Toutefois, ce type de demoiselle évaporée et irresponsable horripilait Kamel.
Et, pourtant, il ne pouvait s’empêcher de la dévisager…
Elle était d’une beauté sans pareille, qui l’émouvait plus qu’il ne voulait l’admettre. Il crispa ses poings, furieux après lui-même. Il devait se contrôler. Hannah Latimer méritait pleinement ce qui lui arrivait. Dans cette histoire, finalement, c’était lui la victime. Heureusement qu’un mariage n’avait à ses yeux rien de romantique : ce n’était qu’un contrat comme les autres passé au profit des deux partenaires.
Il avait été éperdument amoureux, la femme qu’il aimait lui avait préféré son cousin. Comme il aimait suffisamment Amira pour vouloir son bonheur, il s’était effacé, malgré la douleur. Cela ne se reproduirait plus. L’amour était une source de souffrance, donc ce mariage arrangé lui convenait à merveille. Cependant, il aurait aimé que son épouse inspire au moins le respect. Ce qui n’était, hélas, pas le cas.
Pourquoi diable Hannah Latimer s’était-elle enrôlée dans une association humanitaire ? Plus surprenant encore, comment cette ONG avait-elle pu commettre la folie de l’accepter dans ses rangs ?
— Je vous demande de couvrir vos cheveux avec ce châle, pas de vous déshabiller.
Elle s’assit de nouveau sur le lit avec son air de reine outragée et croisa les bras sur sa poitrine.
— N’insistez pas.
Kamel laissa échapper un soupir d’exaspération.
— Vous voulez sortir d’ici, oui ou non ?
— Oui.
— Alors, faites exactement ce que je vous dis. Couvrez-vous de ce châle. C’est un ordre !
Hannah affronta de nouveau le regard noir fixé sur elle. Si cet homme croyait l’impressionner, il se trompait.
— Si vous osez un geste inapproprié, je…
De nouveau elle se tut sans finir sa phrase. Que ferait-elle ? Crier ? Qui viendrait alors à son secours ?
— Je peux vous assurer que, dans l’instant, vous toucher est le dernier de mes soucis. Nous avons perdu assez de temps, finissons-en ! Je ne vous demande pas de vous déshabiller, seulement de vous couvrir.
Hannah ne l’écoutait plus. Les images des interrogatoires subis lui revenaient à la mémoire. Elle frémit de tout son être. Pouvait-elle faire confiance à cet homme si différent des autres ?
*  *  *
Jusqu’ici, Kamel avait eu une vie assez agitée ; cependant, se retrouver devant une femme qu’il était censé sauver et qui le regardait comme s’il était un crotale était une première. Une fois encore, il s’exhorta au calme. Sans doute la jeune Anglaise avait-elle besoin d’être rassurée quant à son identité.
— Votre père m’a demandé de vous dire…
Il s’arrêta. Une idée lui était venue à l’esprit : pour gagner sa confiance, il devait lui fournir un détail qu’aucun de ses tortionnaires ne pouvait connaître.
— Olive, la chienne, a eu cinq petits chiots.
Dans les immenses yeux bleus tirant sur le violet naquit une lueur d’espoir. Il esquissa un sourire.
— Eh oui, tel Zorro, je suis venu vous soustraire aux griffes des méchants. S’il vous plaît, assez tergiversé, faites ce que je vous dis.
— Ainsi, c’est mon père qui vous envoie…
Elle s’empara du châle et s’en couvrit.
— Qui êtes-vous ? reprit Hannah.
Un mercenaire qui se faisait grassement payer ? se demanda-t-elle. Un militaire corrompu ?
— Votre bon de sortie.
Elle hocha doucement la tête. Très bien. Après tout, elle n’avait pas besoin d’en savoir plus. Cet homme avait réussi à venir jusqu’à elle, il réussirait à la sortir de là. Soudain, elle apercevait enfin le bout du tunnel. Durant les heures interminables passées au fond de ce cachot lugubre et insalubre, la seule pensée d’y demeurer enfermée pour toujours avait presque anéanti en elle toute forme d’optimisme.
— Est-ce que mon père…
— Oubliez votre père, pour l’instant, Hannah ! Concentrez-vous sur votre libération. Ne vous laissez pas distraire. Tout n’est pas encore gagné.
Ainsi, cet homme possédait de larges épaules mais n’était pas du genre à lui ouvrir les bras pour la consoler. Cela lui convenait à merveille : elle-même n’était pas de celles qui s’épanchaient.
— O.K., j’agirai selon vos directives. Que dois-je faire ?
— Contentez-vous de me suivre. Surtout ne dites pas un mot.
Il se pencha et réajusta le châle afin qu’il couvre entièrement ses cheveux et une partie de son visage.
— Sortez d’ici la tête haute et… soyez vous-même, tout simplement !
— Et cela suffira pour qu’ils me libèrent ? Voilà qui m’étonnerait.
Il fallait être complètement fou pour croire une telle chose possible. Qui était donc cet homme ?
— J’ignore ce que vous avez fait pour parvenir jusqu’à moi, mais…
— Ils m’ont laissé passer, la coupa Kamel. M’en empêcher aurait provoqué un grave incident diplomatique.
C’était vrai. Les autorités de Quagani pouvaient tout à loisir emprisonner une étrangère sous des charges futiles, mais pas la future épouse de l’héritier du trône du Surana. La capricieuse et irresponsable Hannah Latimer avait choisi un bien mauvais moment pour franchir illégalement la frontière : le cheikh Malek Sa’idi, accusé par son peuple d’un trop grand laxisme envers les étrangers soupçonnés de piller les ressources du pays, avait promulgué des lois drastiques concernant les incursions étrangères sur son territoire. Certains représentants de l’armée les appliquaient à la lettre, trop heureux de prendre ainsi le pouvoir.
Son oncle s’était contenté de parler au cheikh d’une dette d’honneur contractée envers son ami Charles Latimer.
— Afin d’honorer cette dette, Kamel, es-tu prêt à prendre Hannah, la fille unique de mon ami, pour femme ? lui avait-il demandé. Certes, elle n’est pas l’épouse idéale, loin s’en faut. J’avais espéré mieux pour toi, je l’avoue. Cependant, je suis certain que, correctement encadrée, elle fera une épouse convenable. Petite fille, Hannah était une enfant adorable. Elle ressemblait à sa mère, une femme admirable. C’est à toi qu’il revient de décider, mon cher neveu.
Comment aurait-il pu lui dire non ? Son oncle n’était pas seulement son souverain, mais aussi le père de substitution de celui disparu trop tôt, qui l’avait élevé comme son fils durant toutes ces années. Kamel ne pouvait rien lui refuser.
Il reporta son attention sur la prisonnière. Elle le fixait, les yeux écarquillés.
— Un incident diplomatique ! répéta-t-elle d’une voix stupéfaite. Je ne comprends pas un mot de ce que vous dites.
— Cela viendra en son temps. Ecoutez, je suppose que personne ne vous demandera quoi que ce soit mais, si cela arrive, ne répondez pas. Contentez-vous d’éclater en sanglots.
Parfait, se dit Hannah. Cela ne lui demanderait aucun effort. Marcher
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